confession 

générale 

de  son  altesse  sérénissim^ 

M°«i  LÉ  COMTE  D’ARTOIS , 


J-/ES  yëük  remplis  de  larmes  que  la  ragé 
feule  faifoit  couler,  dételhnt  moins  fou  iS 
famé  conduite  que  pénétré  du  regret  de  n’etï 
pas  recuedhr  le  fruits  S.  A.  S.  Monfeigneué 
Je  comte  d Artois  arriva  à Madrid , après  avoic 
penfe  éprouver  à Lyon  la  fureur  légiLe  d u« 
peup  e juftement  irrité  : tarftôt  il  fe  repréfenî 
piUa  perte  des  careffes  lubriques  L font 
Iluftre  belle-fœuri  les  emportements  de  la 

a ce  reflbuvenir  amer  ; les  réflexions  finiftres 
affiegeoient  fon  coeur  ; & le  défefpoir  de 
n avoir  pu  eonfommer  fon  exécrable  forfait 
augmemoit  l'afffeufe 

«Eh  quoi!  difoit-il,  doutant  même  d» 
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îôn  exiftenèe  ; fuis  je  bie«  moi?  quelle  révo- 
îution  ! 6c  quel  en  fera  la  fuite  ? C’eft  donc 
en  vain  que  l’amour,  cette  paiTion  tyrannique, 
m’a  fait  tout  entreprendre,  adultéré,  prefque 
affailin  , j’ai  violé  les  droits  les  plus  refpeââ- 
èies , ceux  de  fraternité  6c  d’époux.  Ce  font 
ies  fruits  adultérins  d’une  union  réprouvée  qui 
doivent  un  jour  régir  la  monarchie  Françoife. 
Au  fond  du  cœur  , méprirani  le  monftre  qui 
fecondoit  mes  vues  criminelles,  j’ai  contribué 
à Tes  piaifîrs , pour  me  frayer  un  chemin  qui 
pût  me  conduire  au  trône  ; un  inliaat  de  plus, 
6c  la  France  éioità  moi  ; les  minifcres  m’étoient 
dévoués  , la  lâche  trahifon  me  donnoic  la 
moitié  des  fulFrages , la  force  6c  la  violence 
m’airuroient  de  fautre  : un  Breteuil , un  Ba* 
rentin  parvenus  à s’emparer  du  timon  de  la 
monarchie  , avoient  dépofé  dans  mon  fein  le 
ferment  facré  d’une  odieufe  & indigne  fidé- 
lité. Un  inftant,  un  feuiinftant  a tout  détruit  ï 
du  faîte  des  grandeurs , je  tombe  dans  i’avi- 
lilTement  j rhorreur  6c  l’exécration  font  les 
feuls  fentiments  ^e  j'infy^ire , 6c  mon  nom 
déformais  ne  fera  plus  que  le  fignaî  de  la 
terreur  6c  de  l’effroi. 

' » Quel  parti  prendre  ! divinités  infernales  ! 
vous  à qui  j’ai  toujours  facrifié,  préfidez  main- 
tenant à mes  idées  : ma  raifon  eft  bouleverfée, 
foye2- moi  propices , 6t  je  vous  voue  un  hom- 
mage é terne  U 

» Mais  quel  rayon  de  lumière  vous  faites 
^uire  à mes  yeux,  5c  quel  fentiment  vous 
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fâîtès  naître  èh  mon  cœur  î Déjà  mon  cfpoîf 
fe  rétablir.  O Satan  ^ mon  génie  tutélaire,' 
'non  , ce  ri’eft  point  en  vain  que  [é  t’invoque  ! 
D’Artois  fera  toujours  d’Artois , l’ennemi  de 
fa  nation  , 8c  ton  fidele  fuppôt. 

C’éft  ainiî  que  raifonnoit  l’indigne  rejeton 
d’un  fang  illuftre^  c’elt  un  Bourbon  qui,  dans 
fon  cœur  5 prononce  le  ferment  affreux  dac- 
tabler  le  peuple  de  fa  haine  ; & pour  l’aider 
•à  y réuffir , la  politique  fuit  de  la  cour  Fran- 
^oife  & le  fuir  en  Elpagne  pour  l’infeûer  de 
tout  fon  poifonà  ^ 

Quel  changement  5c  quel  affreux  ^tableau 
d’hypocriffe  Vâ  nous  préfènter  S.  A.  arborant 
l’étendard  de  l’humilité,  pouffant  des  foupirs 
affeârés  par  intervalles,  fe  frappant  la  poitrine  j 
telle  eff  la  maniéré  que  le  comte  d’Artois, 
paroilTant  fé  traîner  à peiné,  emploie  pour  fé 
préfenter  au  tribunal  affbibli  de  rinquifitioni 
Son  titre  , qu’il  a tant  de  fois  méconnu,  Thon** 
neur  de  fon  nom,  dont  il  s’eft  rendu  tant  dé 
fois  indigne,  le  font  parvenir  aux  pieds  de 
dom  Jérôme , grand  inquifiteur.  Après  avoir 
frappé  trois  fois  la  terre  de  fon  front,  fuivant 
l’ufage  , humblement  baifé  le  pan  de  la  robe 
du  R.  Pi  hypocrite,  d’Artois  s’exprime  en  ces 
termes  : 

* « O mon  pere,  organe  facré  de  la  majeffê 

divine,  c’eff  à vos  genoux  que  je  viens  récla- 
mer la  miféricorde  d’un  Dieu  dont  je  redoute 
le  courroux  ^ puis- je  efpérer  d’obtenir  quelque 
grâce?  le  nombre  de  mes  iniquités  eff;  fi  grand 
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que  j’ai  tout  lieu  de  défefpérer  du  pardon.  Ceft 
en  en  dépofantle  fardeau  dans  votre  fein  que 
je  vous  Tupplierai  d’employer  auprès  de  lui 
votre  inrerceflîon  : ce  n’eft  pas  feulement  le 
cri  de  ma  confcience  qui  m’alfaille , c’eft  en- 
core les  gémiffements  d’un  peuple  que  j’ai 
rendu  malheureux.  Artifan  de  fon  infortune, 
fa  mifere  eft  mon  ouvrage.  J’ai  égaré  le  plus 
tendre  des  frétés , un  roi  vertueux  ^ j’ai  fait 
un  hîonarque  foible  ; j’ai  aveuglé  toute  une 
nation  fur  fes  qualités  royales , ÔC  la  deftruc- 
îion  côtaîe  du  royaume  étoit  le  vœu  de  mon 
cœur  ; j’en  aurois  fans  doute  vu  l’accompliffe- 
ment,  fi  l’Être  fuprême  n’avoit  regardé  les 
François  en  pitié. 

» Daignez  donc,  ô mon  pete , me  récon- 
cilier avec  moi -même  î L’énormité  de  mon 
crime  m’a  rendu  vil  à mes  propres  yeux  *,  la 
flaiffance,  îe  rang  dévoient  me  rendre  l’exem- 
ple de  i’ünivers  ^ la  baiTeffe  de  ma  conduite 
m’en  a rendu  l’opprobre.  » 

Le  religieux,  trompé  par  cette  douleur 
apparente  ÔC  les  démonftrations  de  ce  faux 
repentir,  entreprit  de  conibler  Ion  altefle  en 
lui  difant  : a efpérez,  efpérez  tout,  mon  fils, 
de  la  grâce  divine  ; fi  la  voix  publique  con- 
damne avec  raifon  le  tiffu  d’abominations  que 
vous  avez  commifes , l’aveu  que  vous  allez 
en  faire,  la  pénitence  que  le  Très-Haut  vous 
impofera  par  mon  miniftere,  fera  le  fonde- 
ment de  votre  retour  à la  vertu,  6c  le  premier 
aéfe  de  votre  réfignation  à fa  juftice  : defcen- 


i&ez  dans  votre  cœur , & courbez-vous  devant 
l’image  de  votre  Dieu.  » 

On  preiTent  bien  que  ce  commandement 
propageoit  la  rage  dans  le  cœur  de  Ton  aîtelTe. 
Xoute  la  terre  connoît  l’orgueil  de  ce  prince  y 
& il  ne  falloir  pas  moins  que  la  nécelîîté  pour 
qu  il  s’y  fournit.  La  néceffité,  cette  loi  impé- 
rieufe,  lui  crioit  aux  oreilles  : , humi- 

lie-toi, Tout  le  détermina  à embralTer  ce 
parti.  Après  donc  quelques  moments  d’un  feint 
anéantilîement,  fon  altefle,  pouïïant  des  fou- 
pirs , fit  au  grand  inquifiteur  la  confefTîon  des 
atrocités  qui  le  rendront  à jamais  l’objet  du 
mépris  & de  la  haine. 

a Non-feulement,  mon  révérend pere,  je 
vais,  par  ma  fîncérité,  chercher  à regagner 
ks  faveurs  céleftes , mais  encore  je  veux  que 
mon  repentir  foit  public,  Sc  dévoiler  à la 
nation  , que  j’accablois  d’outrages , les  for- 
faits que  je  vais  dépofer  dans  votre  fein.  PuilTé 
un  peuple  qui  me  dételle,  avec  raifon , our^ 
blier  en  partie  que  je  fuis  le  principe  de  foa 
défallre , ÔC  ne  me  pas  facrifier  à fa  vengeance 
en  voyant  les  larmes  de  fang  que  le  remords 
me  fait  verfer  ! 

JeglifTerai  rapidementTur  mes  premieres 
années.  L’éducation  des  princes , fi  brillante 
en  apparence , mais  vicieufe  en  tous  Tes  points, 
fut  la  bafe  de  ma  conduite  : un  caraélere  mé- 
chant, féroce  meme,  annonçoit  déjà , dans- 
mon  enfance,,  à la  nation  Françoife,  que  je 
ferois  fon  oppreiTeur. 
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» Tout  favorifoit  alors  le  pencharvt  dédcîê 
■qui  me  porroiî  au  mal.  La  mort  de  Louis  XV  , 
rélévation  de  mon  frere  aine  , fa  bonté  natu-« 
relie,  qui  éloignoit  de  fon  ame  le  foupçon  du 
crime  ; fa  confiance , fa  fécurité  , les  accla- 
mations 5 les  éloges  de  fon  peuple , ralluroient 
de  la  félicité  publique  j il  la  croyoit  éternelle. 
Hélas  I quelle  étoii:  fon  erreur!  il  ignoroit  que^ 
les  princes  de  fon  fang,  fon  frere  même,  foQ 
propre  frere,  que  tout  devoit  rendre  les  pro-- 
te(Ps:eurs  .chéris  de  la  nation  > travailloienl: 
iburderaçnî  à fa  defirtidion, 

» Ce  fut  du  momeoî  que  la  diffîpation  êc 
}es  excclTives  prodigalités  penferent  épuifer 
rimmenfité  de  nses  moyens , que  je  m’égarai^ 
ÿne_ perdis  j i’injufiice  me  domina  ^ la  foif  bru^ 
Jante  des  richeües  vint  me  tourmenter  ; je  n’y 
pus  réfifier,  & rien  ne  put  réprimer  les  con-^ 
cuffions  que  je  mi.s  en  ufage  pour  augmenter 
mes  revenus.  Je  tyrannifai  mes  vafiaux  : in« 
fenfîble  à leurs,  peines , à,  leurs  fatigues , je 
}es  rançonnai  fans  pitié , 5c  le  plus  fouvent  je 
facrifiai  au  hafard  du  jeu,  ou  à la  vîrefib  d’tm 
cheval  Anglais , çe  fruit  de  la  rapine,  ôç  de  la 
vexation.  ^ 

» Non  5 jamais  je  ne  puis  me  rendre  affe^ 
coupable,  ô mon  pere  ! il  faut,  que  dis-je, 
il  fimt?  l’honneur  que  j’outrageai , la  religion 
que  je  rnéprifai , la  douleur  que  je  reifens  , 
pus  ces  jufies  motifs  me  font  un  devoir , m@ 
contraignent  à vous  aceufer  quelle  étoit  alors 
la  noirceur  de  mon  ame  ^ findignité  de  mes 
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fentîments.  Oui,  mon  pere,  cetoît  peu  pour 
mon  lâche  cœur  d’opprimer  ainfi  l’infortuné  ; 
le  plus  pur  de  fon  faug  fuffifoit  à peine  pour 
étancher  la  foif  crueiie  dont  j’étois  dévoré. 
Promenant  fur  le  trône  des  regards  envieux 
je  maudiffbis  le  dellin  de  m’avoir  fait  naître 
Je  plus  jeune  de  mes  freres  j je  l’accufai  d’in- 
juftice,  dès  ce  moment  je  vouai  à mon  frere^ 
à mon  roi , une  haine  dont  il  ne  tarda  pas.àt 
éprouver  les  barbares  effets, 

» Je  m’appliquai  férieufement  â connoître 
fur  quel  fondement  un  monarque  établHlbit 
fa  grandeur  ; je  reconnus  qu’elle  étoit  fixée 
fur  réquilibre,  & que  peu  de  chofe  fuffiroit  à 
la  lui  faire  perdre.  La  tendreffe  du  peuple 
l’avoic  toujours  maintenu  : je  travaillai  às 
l’anéantir,  & j’y  parvins.  Les  infâmes  agents 
que  je  produifîs  au  miniflere  fervirent  mes 
complots,  ÔC  le  meilleur  des  rois  féduit,. 
égaré  , perdit  par  degrés  l’âmour  du  François.. 
O mon  pere  ! tels  furent  les  premiers  pas  que 
je  fis  dans  la  carrière  du  crime. 

» L’état  alfreux  de  la  France  efl.mon  ou- 
vrage. Je  vous  l’accufe  : j’avois  médité  fa  ruine,.. 
Sc  fa  perte  étoit  l’aliment  qui  nourriffoit  mou 
ambition.  Les  confeils  ÔC  les-  fages  repréfen- 
tations  d’une  époufe  vertueufe  ne  mirent  pas 
de  frein  à ma  rage  effrénée  ; elle  ne  fit  qu’al- 
lumer mon  relTentiment  ; je  l’accablai  d’ou- 
trages , ôc  le  moins  détefiable  que  je  lui  fis- 
effuyer  fut  celui  de  lui  aflbcier  les  plus  viles 
catins  les  plus  lubriques  courtifanes  decfe: 
fiecle. 
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yx  Sortant  de  fes  bras , où  îe  caprîcé  me^ 
^amenqit  par  fois,  je  ne  laiflai  jamais  fubrilteif* 
aucun  doute  fur  mon  intention,  ÔC  ne  lui 
diHamuIois  point  que  le  devoir  ni  le  femiment 
n’avoient  aucune  part  à mes  carelfes.  Je  poulTai 
la  barbarie  iufqu’à  l’inllruire  de  mes  dérégle-- 
snents.  J’afHchaî  la  dépravation  fans  avoir  la 
politique  de  voiler  mes  débardements.v 

» Violemment  incommodé iadigçflion 
de  bifcuits  de  Savoie  (i),  je  vais  ^ difois-ie  ù 
mon  cocher , prendre  du  thé  à Park,  La  Duthé» 
çette  infâme  créature , cette  exécrable 
line  fortie  de  la  fange  des  plus  fales  B. 
de  la  capitale  ^ devint  mon  idole  ^ l’objet  de 
mon  culte  ^ de  mes.  hornmages.  Je  les  lui 
offris  en  public,  & bravant  infolemment  la 
cenfure  de  mon  roi,  rindignation  d’un  peuple 
que  je  méprifois , je  forçai  ceux  qui  étoieni; 
fous  ma  dépendmçe  à plier  le  genon  devant 
rodienfê  proftituée  que  j’adoiois. 

» Q mon  digne  6ç  très  - révérend  pere 
corrmént,  fans  mourir  de  honte,  vous  faire 
]e  détail  de  mçs  courfes  no.élurnes  , les  orgiest 
tcandaleufcs  que  j’y  commettois , les  rifquesi 
que  i’y  courus  1,  Compromis  dans  les,  plus  noirs 
taudions , avec  les  fcélérats  & le  rebut  de  la 
populace  , un  prince  du  fang  royal,  un  frere 
du  roi,  mangeoitj  buvoit  familièrement  avçQ 


(i)  Jeu  de  mots  far  Marie  - Thérefe  de  Savoie  ^ 
(çomteffe  d’Artois.,  & la  Duthé,  P....  fi  renommé^ 
b éçrafqit  çelui  de  la  majefté  roplç,^ 
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eette  race  abje^e,  & m’affimilant  avec  eax 
de  cette  forte , je  ne  rougiffoi$  pas  de  me  dé- 
çlarer  leur  confrère  & leur  appui. 

» Un  mat  affreux  germa  dans  mon  fein  : ce 
noir  ppifon  diftillé  par  le  libertinage,  penfa 
devenir  funerte  à ma  digne  Sf  adorable  époufe. 

ors^  je  ceffai  de  fréquenter  çes  obfcurs  ôC 
dégoûtants  repaires,  fans  cependant  en  deve- 
nu pins  fâge,  Sc  je  préfemai  de  nouveaux 
vœux  a la  proftiturion. 

» Comat,  cette  volage  aarîce,  dont  la 
renommée  publioit  les  charmants  attraits  , 
Mflamma  mon  cœur  de  la  paffon  la  plus  vive  j 

« fans  m arrêter  à l'indigne  fource  dont  elle, 
en  lortie  (i),  fans  aucune  conlîdération  pour 
Ion  état,  fi  incompatible  avec  mon  rang  & 
mon  nom , je  m’étourdis  fur  la  baffeffe  dont 
je  me  rendois  coupable  ; je  bravai  la  clameur 
pubjque  fur  le  tableau  fincere  de  fes  abotni- 
na  es  mœurs  ; je  fis  de  Contât  ma  divinité. 

» Ceft  dans  les  embraffements  de  cette 
prêireffe  de  Priape  que  j’épuifai  tous  les  ref., 
forts  de  la  fauffe  volupté  : pour  me  plaire  , 
elle  me  dévoila  tous  les  fecrets  de  l’Arétin  ! 
dont  la  pratique  m’a  depuis  toujours  été  chere. 
Je  m enervai  par  la  brutalité  de  mes  révoltant? 


(!)  La  Contât  eli  fille  d'une  revendeufe  de  fruits 
& d un  mouchard  de  robe-courte.  Son  frété,  Sacripant 

fontLioif  T"  honorable 

tpiKlion  & cette  heroiaç  de  co^lilîc  eft  fans  contredit 

1 adnce  la  plus  déréglée  de  tous  les  théâtres 


tranfports , 5c  je  n’avois  plus,  pour  la  célefta 
compagne  que  le  ciel  m’avoit  donnée  , que 
la  froideur  la  plus  infultante. 

» Bagatelle  , ce  charmant  afile  de  la  dé- 
bauché, devint  le  fanéluaire  de  la  mollefle  6C 
du  libertinage  : mes  complaifants  ÔC  délicats 
pourvoyeurs  fournilToient  tous  les  jours  ce 
îèmple  de  nouvelles  déelfes  ^ j’y  promenois 
des  regards  languifiants , mes  fens  emouffes 
par  les  jouiffances  de  tous  genres  que  je 
m’étois  procurées,  ne  fe  ranimoient  qua 
peine  j il  falloit  les  exciter  par  l’attrait  piquant 
de  là  nouveauté  ^ c’ell  ce  que  je  fis. 

» J’ofai  jeter  un  œil  profane  fur  madame 
là  ductiefie  de  Bourbon  : ce  fecret  inconnu 
jurqu’alors  me  couvre  encore  de  honte  & de 
confulion  : mon  aveu  coupable  irrita  fa  vertu. 
Déferpéré  de  ce  refus , je  l’infultai , & tout 
Paris  fut  témoin  de  la  vengeance  de  fon  epoux^ 
î’y  fis  remarquer  la  lâcheté  dont  mon  cœur 
elt  fufceptible  ; je  fis  connoître  a la  nation 
Françoife  combien  je  me  fouciois  peu  de  dé- 
mentir & déshonorer  un  fang  illuftre. 

Malgré  la  politique  dont  je  me  fervois, 
Finfamie  de  ma  conduite  commençoit  à per- 
cer ^ î’idignation  foulevoit  les  efprits  ^ les  épi- 
grammes  fanglantes  êC  méritées  metoient 
adreffées  de  toutes  parts  : je  m’éloignai , ôC 
Gibraltar  fur  le  théâtre  que  je  choifis  pour  me 
fignaler  par  de  nouveaux  exploits. 

Vous  les  connoilTez,  ô mon  pere  ! l’adu- 
lation me  couronna  de  lauriers , la  vérité 


me  îes  arracha  ! hué , fifflé  de  tons  îe s vrais 
braves,  guerrier  fans  gloire  , frere  fans  ami- 
tié , pere  fans  naturel,  époux  ingrat,  eitoyeti 
perfide  , prince  fans  délicatelTe , il  ne  man- 
quoit  à tous  ces  titres,  qui  m’étoient  diffribués 
par  toutes  les  bouches  & les  cœurs  de  la  capi- 
tale, que  celui  de  lâche  patriote.  Avec  juftice 
on  me  le  décerna.  Aujourd’hui  profcrit,  rejeté 
de  mon  auguHe  famille,  le  peuple  a mis  ma 
tête  à prix  : eût-elle  tombé  fous  fon  glaive 
vengeur , Sc  mon  cadavre  fouillé  par  la  pouf- 
fiere  ôc  foulé  aux  pieds , privé  de  féj3ulture3^ 
je  n’aurois  que  foiblement  expié  mes  forfaits., 

» A mefure  que  je  perdois  l’eftime  & la 
confiance  publique,  la  rage  s’accrut  dans  mon 
ame  , le  nom  François  me  devint  odieux; 
j’abhorrai  fon  exiflence,  6c  j’afTociai  mon  fa^ 
rouche  refTentiment  à la  barbare  R.„.  que  le 
plus  malheureux  des  rois  avoit  prife  en  Ger- 
manie pour  former  le  bonheur  de  fes  jours. 

» Nos  cœurs  furent  bientôt  unis  ^ le  crime 
le  plus  atroce  cimenta  cette  union.  Sans  égard 
aux  droits  du  fang,  je  fouillai  la  couche  nup- 
tiale , 6c  fis  féconder  la  famille  royale.  Plus 
de  myftcre  alors  5 ne  refpirant  plus  tous  deux 
que  fureur .Sc  vengeance  , nous  nous  alTurâ- 
mes  des  minières  ^ nous  nous  défîmes  des 
gens  vertueux  dont  la  gêne  continuelle  con- 
trarjoît  nos  defTeins.  Nous  pillâmes  le  tréfor 
royal  , & le  pere  du  peuple,  obfédé  de  traî- 
tres , ignoroit  le  malheur  de  Tes  enfants  , 
l’orage  affreux  qui  menaçoit  la  monarchie. 
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» L’exécfable  Polignac,  ce  monftre  détefté, 
ce  monftre  indéfiniftable,  comme  une  qua- 
trième furie,  fe  joignit  à la  cabale,  & fe  fit 
une  gloire  d’en  diriger  les  infignes  manœuvres. 
Adorée  de  la  R. . . . à laquelle  elle  avoit  fait 
adopter  fes  goûts  infâmes,  elle  fe  partageoit 
alternativement  entre  elle  ÔC  moi,  ÔC  nous 
avions  formé , par  cette  intime  réunion  , le 
plus  affreux  trio. 

» Rien  ne  coûte  à cette  mégere  ; fon  ame 
pafta  dans  la  mienne  ; le  même  génie  nous 
anima  ^ nous  épuifâmes  la  France,  crime 
léger,  qui  ne  fuffifoit  pas  à notre  fureur  ; la 
deftruéfion  totale  de  fes  habitants  étoit  le  vœu 
le  plus  ardent  de  notre  cœur. 

» Condé,  Conti,  de  Guiche , tout  auftî 
lâches,  aufti  perfides  que  nous, augmentèrent 
le  nombre  des  tyrans  de  la  nation  ; nous  fouf- 
flâmes  dans  le  cœur  de  la  noblefle  l’affreux 
poifon  de  la  difcorde.  Nous  lui  fîmes  envifa- 
ger  fes  droits , facrifiés  au  titre  chimérique 
de  citoyen  , & nous  en  fîmes  autant  d’enne- 
mis du  peuple  & de  la  liberté. 

» Notre  ligue , qui  paroifToit  indeftruéiible , 
groffiftoit  tous  les  jours.  Déjà  nous  ne  gardions 
plus  le  fecret.  Levant  infolemment  nos  têtes 
aitieres , nous  rejetions  avec  dédain  les  fup- 
plications  &.  les  larmes  des  habitants,  rongés 
par  l’affrenfe  mifere  que  nous  avions  fait  naî- 
tre ^ quelques  jours  de  plus,  & des  fleuves  de 
fang  inondoient  la  capitale  : déjà  ils  fe  pré- 
fentoient  à nos  yeux , ôC  nous  nagions 


d avance  5 avec  ravifTement-  dans  ces  fburces 
delicieules. 

î)  Les  citoyens  mafTacrés  l’un  par  l’aiure , 
les  habitants  égorgés  par  une  troupe  de  bri- 
gands enrégimentés  , aveuglément  foumife  à 
nos  ordres  barbares  ; les  cadavres  expirants 
les  uns  fur  les  autres  : voilà  , mon  pere  , le 
trophée  que  nous  voulions  élever  à notre  gloire 
immortelle,  & le  Tpedacle  enchanteur  que 
nous  nous  préparions. 

» La  ville  réduite  en  un  monceau  de  cen- 
dres, coup  d œil  flatteur  pour  de  nouveaux 
Néron,  préfentoit  à nos  regards  la  plus  agréa- 
ble perfpeéHve , 8c  les  préliminaires  les  plus 
fanglants  annoncent  à la  patrie  le  lignai  hor- 
rible de  la  terreur  8c  de  la  profcription. 

» Cette  affreufe  confpiration  touchoit  an 
terme  fatal  de  fon  exécution , les  niaifons 
étoient  défignées,  cent  mille  habitants  alloient 
périr  viaimes  de  notre  rage,  lorfque  la  main 
de  lEtre  fuprême  détourna  les  coups  cruels 
que  nous  allions  porter,  8c  l’imprudence  trahit 
nos  vues  criminelles, 

» Le  féroce  Lambefc,  à la  tête  d’une 
troupe  de  tigres  altérés  du  fang  François , fe 
livre  trop  tôt  au  fenriment  qui  nous  animoit  ; 
aveugle  dans  fes  horribles  tranfports , il  com- 
mence  l’alarme  générale  8c  détruit  nos  projets 
par  fa  promptitude  & fon  impatience. 

>>  Les  miniftres  de  notre  rage  n’étoient 
point  prêts  ^ nos  fatellites  n’étoienr  point  arri- 
ves J le  nombre  qui  nous  avoit  vendu  leurs 


bras  Sc  leur  vie  étoit  trop  foible  pour  s opp«3^ 
fer  à la  vile  populace  que  nous  avions  juré 
d'exterminer^  défenTeurs  de  fes  jours,  de 
fon  exigence,  de  fa  liberté , les  citoyens 
s’ameiitent,  s’arment  & renverfent  en  un  inf- 
tant  nos  plus  dieres  efpéranceSi 

» Terribles  & bouillonnants  de  fureur^ 
les  vaillants  Parifiens  menacent  nos  jours  ^ 
pour  lefquels  nous  commençons  à trembler* 
L’horreur  fe  répand  , le  fang  des  traîtres 
coule  : prifonniers  dans  Verfailles  > tous  les 
■pafTages  font  obftrués  j & nous  voyons  avec 
douleur  le  triomphe  national* 

» Journée  malheureufe  où  nous  vîmes 
anéantir  nos  effroyables  deffeins  ! Les  larmes 
couloient  de  nos  yeux , la  rage  feule  en  fai- 
Toit  naître  lafource  j nos  amiS  ) nos  partifans, 
les  fcélérats  ennemis  du  patriotifme  cruelle- 
ment mutilés  ) tramés  dans  la  fange  ^ leurs 
coupables  têtes  portées  au  bout  d’une  lance, 
fembloient  préfager  le  jufte  fort  qui  nous  étoit 
réfervé , & auquel  la  fuite  nous  a dérobés. 

» O mon  pere  ! l’indignation  fe  peint  fut 
votre  vifage  i 5c  maintenant  elle  régné  dans 
tous  les  cœurs.  Où  fuir  ! Où  aller  cacher  ma 
honte  6C  mon  affliélion  ? Quel  fera  le  peupla 
allez  in fen fé  pour  accueillir  & protéger  le 
crime  , la  trahifon  ôc  la  fcélérateffe  ? Com- 
ment ofer  prétendre  à un  afile,  à un  refuge  ? 
Mon  nom  feul  ne  fera-t-il  pas  le  premier  chef 
de  ma  condamnation  ? ôc  ne  fera  ce  pas  ren- 
dre un  important  fervice  à l’humanité  que  de 


. ( ^ ^ 
plonger  un  poignard  dans  le  feîn  de  ce!m  qui 
vouloir  être  lui- même  le  bourreau  d’un  peuple 
entier , pour  repaître  fes  yeux  de  ce  fanglani 
fpeêtacle,  6c  faire  jouir  une  femme  barbare 
éc  impitoyable  des  fruits  de  Thorreur  qu’elle 
a conçue  & conferve  encore  dans  Ton  feia 
pour  les  François,  qui  l’adoroient  au  moment 
où  elle  méditoit  leur  ruine  ? 

Tonnez  fur  moi,  grand  Dieu  î que  votre 
foudre  écrafe  fans  miféricorde  la  dérellable 
furie , l’objet  de  mes  lâches  amours  ôc  de 
mes  criminelles  complaifances.  Périirent  de 
même  les  infâmes  princes  qui  fervirent  nos 
perfides  complots  ) qu’up  trépas  ignominieux 
foit  le  falaire  des  traîtres  dont  la  France  e(l 
infeéfée  j & qui  jouilTent  en  paix  du  fruit  de 
leurs  honteux  larcins, 

» Paris , cette  fuperbe  cité  , reine  du 
monde , en  proie  à la  famine  , n’olFre  plus 
qu’un  tableau  pitoyable,  dont  la  face  ne  peut 
changer  qu’en  détruifant  les  monilres  qu’elle 
lecele  dans  fon  fein, 

» O maître  fuprême  des  humains , vous 
exaucez  une  partie  de  mes  vœux  1 un  prévôt 
des  marchands,  le  gouverneur  de  la  Baflille, 
un  Foulon  , un  Berthier  font  déjà  les  viélimes 
que  tu  as  abandonnées  au  relTentiment  natio- 
nal , malTacrées  par  un  peuple  fecouant  le 
joug  de  l’opprefiion  6c  de  la  tyrannie.  Leur 
trépas , loin  d’exciter  la  compafiion  , fait 
naître  la  joie  dans  tous  les  cœurs , 8c  les 
lambeaux  fanglants  de  leurs  corps  déchirés 
font  les  holocauftes  oiFerts  à la  liberté. 


Si  Tremblez,  Cohdé,  Conti , BoüÂbh  i 
ü’Enghien  , ÔC  vous  miférables  artifans  de  là 
mifere  des  François  ! que  le  fort  de  vos  fem- 
blables  vous  infpire  un  effroi  continuel  ! & ff 
vous  échappez  à la  légitime  vengeance  publi- 
que ^ puiffe  l’affreux  ferpent  du  remords  dé- 
chireif  perpétuellement  votre  fein  ! 

Tel  éft,  ô mon  pere  ! le  détail  des  inî- 
tjuités  que  l’orgueil  5c  l*ambition  tii’ont  fait 
comrriettre  ? jé  rrie  réfgne  à la  vengeance 
diviné  j ÔC  recevrai^  (ans  murrriurer,  le  coup 
«jui  ne  tardera  furement  pas  à trancher  le  fil 
des  jours  d’un  infânie  profcrit.  >> 


Ëi  Ôri  irivhè  lé  public  à rie  point  ajouter 
de  foi  au  repentir  tardif  Sc  forcé  de  S.  A.  S.  5 
bn  en  doit  diftingüer  toute  la  fauffeté.  PHons 
feulement  l’arbitre  des  deftinées  que  fes  def* 
niers  vceux,  tout  impofteurs  qu*ils  font,  foient 
exaucés , que  le  defpotifme  (bit  anéanti , lès 
traîtres  malTacrés , ôc  que  nos  enfants  jOuif- 
fent  du  précieux  bonheur  de  pofféder  la  liberté 
dont  nous  voyons  commencer  le  règne.- 
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